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Exergue
« La gentillesse peut s’avérer très difficile. Nous sommes vulnérables lorsque nous sommes gentils, lorsque nous croyons le meilleur des autres et leur offrons le meilleur de nous-mêmes en retour. Mais cette vulnérabilité fait de la gentillesse quelque chose de merveilleux. Quelque chose de courageux. »
Ethan Sullivan
 
« C’était quand même mon crayon de couleur. »
Elisa Sullivan, 7 ans
 
« Tu es quand même une sale mioche. »
Connor Keene, 10 ans
CHAPITRE PREMIER
— Un vent mauvais souffle sur Chicago, déclara Lulu, reniflant l’air.
— Ce n’est pas un vent mauvais, dis-je.
Mais je braquai les yeux sur le tas informe de pâte d’un gris écœurant qui s’étalait sur la plaque de four et reconnus en moi-même que je n’avais pas beaucoup de marge pour discuter.
— Ça a marché à Paris, marmonnai-je, fronçant les sourcils alors que je revenais mentalement sur mes pas.
Peser les ingrédients. Ajouter le levain. Pétrir, laisser lever, façonner, apprêt.
Lulu Bell, la fille de deux sorciers, hyper allergique à la magie, et ma meilleure amie, entra dans la cuisine du loft de Near North qu’elle acceptait de partager avec moi et baissa le regard sur le tas informe.
— Mais pas à Chicago. (Elle me tapota l’épaule.) Tu pourrais peut-être essayer autre chose.
Par « autre chose », elle entendait un passe-temps : une activité de détente sympa censée m’offrir un autre exutoire que le café, les katanas et, depuis mon retour à Chicago après mon séjour en France, la politique des surnats. Pour cette dernière, la faute en revenait en partie à mon boulot à temps partiel au bureau du Médiateur de la ville, le BDM, et en partie au fait que j’étais une vampire. On aimait le théâtral.
Ce qui expliquait peut-être que la Grande Recherche d’un Passe-temps n’avait pas été un succès. Faire mon pain n’était que ma dernière tentative – et pas la meilleure. Nous avions une demi-douzaine de plantes grasses sur le rebord des fenêtres qui étaient devenues toutes molles ou bien toutes craquantes, une pyramide de fils de laine tout emmêlés et une batterie de fioles et de bocaux en verre grâce auxquels ceux qui me les avaient vendus m’avaient promis que je connaîtrais la meilleure expérience de ma vie en matière de café. Lulu s’en servait à présent pour ranger ses pinceaux et je continuais à acheter des gobelets chez Leo’s, qui vendait le meilleur café de Chicago.
— On a une heure avant que tout le monde arrive. On peut appeler quelqu’un pour lui demander de prendre du pain. Peut-être que Connor peut en ramener de la MGP.
Connor Keene était un métamorphe, le prince héritier de la Meute des Grandes Plaines qui était à la tête d’un commerce lucratif dans la restauration.
— Le seul truc que Connor va ramener de la MGP, c’est Alexei. Et je ne mendierai pas à la table de la Meute.
Lulu ne réagit pas au fait que j’avais mentionné Alexei Breckenridge. Elle trouvait ce membre de la Meute de Connor agaçant ; il avait un faible pour elle, ce qui garantissait des scènes intéressantes à regarder.
— Je parie que ça n’aurait pas été la première fois que tu aurais mendié auprès d’un membre de la Meute, lança-t-elle avec un grand sourire narquois.
En plus d’être mon fournisseur occasionnel de grillades, Connor était mon petit ami. Grand, baraqué, les cheveux foncés et des yeux bleus où brillait en général une lueur vorace. Je l’avais vu sous sa forme d’humain et celle de loup. Toutes deux étaient impressionnantes.
— Pourquoi as-tu besoin de pain, au fait ?
Je marchai jusqu’à la poubelle, dans laquelle je vidai le contenu de la plaque de four.
— Je fais des crostini au levain avec de la burrata, de la roquette et de la confiture de tomates. Ou plutôt faisais.
Elle me regarda sans rien dire.
— Quoi ? (Je mis la plaque dans l’évier.) C’est toi qui as eu l’idée d’une auberge espagnole. « Invitons du monde à manger », que tu as dit. « Tu n’as qu’à préparer ton plat préféré », que tu as dit.
Lulu roula des yeux. Elle ouvrit le réfrigérateur, montra du doigt les étagères à l’intérieur de la porte, où des bouteilles de sang et de Mocha étaient gardées au frais. (Dans des récipients séparés. Parce que le sang saveur Mocha constituait un crime contre la vampirité.)
— Ton plat préféré, ça n’est pas les crostini, ni la burrata, la roquette ou la confiture de tomates. C’est le café et le sang, dans cet ordre.
— J’aime d’autres trucs, protestai-je. Et ton plat préféré, ce ne sont pas les œufs à la diable, mais ça n’explique pas pourquoi il y en a trois douzaines qui se sont incrustées dans le frigo.
Je plissai le nez de dégoût. La personne qui avait décidé que la meilleure façon de manger des œufs durs était d’en mélanger les entrailles avec des condiments et de la mayo devrait être écartelée.
Elle en saisit un sur le plateau avant de refermer la porte.
— C’est juste une expérience, dit-elle, avant de le regarder avec les yeux plissés, comme si elle l’inspectait.
Je ne la croyais pas. Mais je l’observai durant une minute entière et elle ne cilla pas. Heureusement, la vérité ne se ferait pas attendre longtemps.
— Lorsque la soirée commencera, tout sera révélé, prédis-je, écartant les mains en formant un arc-en-ciel pour un effet théâtral.
— En parlant de diable, murmurai-je alors qu’Aliénor d’Aquitaine, la chatte de Lulu toute en fourrure noire lustrée et attitude ombrageuse, se dirigeait vers nous d’un pas nonchalant.
Elle leva vers Lulu un regard plein d’indulgence et vers moi de mépris non dissimulé.
— Bonjour, diablesse.
— Si tu l’appelles comme ça, elle va faire pipi dans tes chaussures.
— Encore.
— Encore, reconnut Lulu.
J’avais essayé d’être gentille avec elle. Je lui avais acheté de l’herbe à chat, lui avais cuisiné du saumon pour son dîner, lui avais lu des poèmes d’un recueil que j’avais ramené de Paris, lui avais montré la seule version d’Orgueil et préjugés qui trouvait grâce à nos yeux, à Lulu et moi. (Certes, les fans adoraient Harry Styles dans le rôle de Darcy, mais c’était juste l’attrait de la nouveauté. Colin Firth était le Seul et l’Unique, merci bien.) Mais elle n’avait rien voulu entendre. J’étais la cinquième roue du carrosse. Peut-être que les chats n’aimaient pas les vampires. À moins qu’elle ait vu ce qui échappait à tant d’autres. Que je n’étais pas juste une vampire, ou pas juste la seule vampire qui était née au lieu d’avoir été faite.
Quelle qu’en soit la raison, elle avait décidé que nous étions ennemies.
Je me penchai pour la regarder dans les yeux et souris.
— Je vais te déguiser en cow-girl pendant ton sommeil. Puis je vais te prendre en photo et j’enverrai les clichés au Chicago Tribune.
Si ses regards assassins avaient été des pieux, je serais décédée. Mais elle cracha et détala en courant, cédant le terrain. Voilà ce que j’appelai une victoire.
— Faire pipi dans tes chaussures ne sera qu’un début, dit Lulu, avant de fourrer l’œuf à la diable dans sa bouche.
 
Faute de pain, une préparation pour brownie fit l’affaire. Pendant que le gâteau refroidissait sur la cuisinière, je tressai mes cheveux blonds ondulés en une natte basse et associai un débardeur noir flottant à un legging foncé chatoyant et à des bottes. J’ajoutai du mascara sombre sur mes yeux verts et du rouge à lèvres d’un cramoisi éclatant pour illuminer ma peau pâle.
Une heure plus tard, le loft était plein de bavardages, d’humains et des saladiers, casseroles, poêles et sacs de nourriture que les invités avaient apportés. Aliénor d’Aquitaine se prélassait sous la table de la salle à manger, espérant grappiller des miettes. Connor n’était pas encore apparu, mais l’amateur apparent d’œufs à la diable était assis sur le rebord qui courait sous la rangée de fenêtres, chacune recouverte d’un plastique d’une couleur différente pour créer un arc-en-ciel de lumière.
Mateo, le dernier soupirant de Lulu, était un souffleur de verre qui travaillait sur des œuvres grandes et chères. Il avait des muscles fins comme en avaient les personnes qui ne s’arrêtaient que rarement de bouger et avait le teint bronzé et la tête rasée. Ses yeux étaient sombres et profondément enfoncés sous d’épais sourcils, ses lèvres généreuses, sa mâchoire carrée. Il bavardait avec une poignée de ses amis artistes – ils étaient tout en vêtements anguleux et cheveux – et Petra, une autre amie du BDM. Elle était mince, avec la peau hâlée et des cheveux et des yeux sombres, et était pour sa part une aéromancienne.
— Ton souffleur de verre a l’air cool, dis-je.
Lulu et Mateo se voyaient depuis quelques semaines, depuis que nous étions rentrées d’une courte virée dans le Minnesota. Elle avait voyagé dans un camping-car avec un de mes collègues du BDM pour aider à gérer une crise qui avait éclaté au sein de la Meute. Je ne savais pas trop si c’était le voyage, le groupe ou la magie, mais elle avait semblé plus triste à notre retour, du moins jusqu’à ce qu’elle fasse la connaissance de Mateo.
— Ouais. Il l’est. Ses amis sont cool, aussi. Très… avant-gardistes.
— Je n’ai pas encore discuté avec eux. Mais si tu les aimes, je les aime.
Et vu qu’ils étaient tous humains, je pourrais les briser comme des brindilles s’ils lui faisaient du mal. Ce qui constituait un avantage sympa.
Les conversations dans le loft s’éteignirent et je levai instinctivement les yeux pour en découvrir la cause.
La cause en était un métamorphe. Mon métamorphe.
Il avait surgi du long couloir qui conduisait à la porte du loft. Il portait un jean et un tee-shirt à col tunisien chiné MGP Industries qui épousait ses muscles et à la main une bouteille de vin. Ses cheveux sombres ondulaient autour de son visage finement ciselé relevé par des yeux d’un bleu éclatant et une bouche qui esquissait en général un grand sourire plein d’assurance. Il avait le port d’un prince, le corps d’un dieu et l’ego qui allait avec les deux, et une intégrité, une intelligence et une sollicitude envers sa Meute qui allaient de pair.
Et il avait les yeux braqués sur moi.
Il étira les lèvres, et plus d’un humain autour de moi émit de petits sons approbateurs pleins de désir. Le prince, laissant le peuple se rincer l’œil.
— Tout le monde le regarde comme s’il était une baguette faite dans les règles de l’art, chuchota Lulu. Prête à être dévorée.
C’était vrai, et je ne pouvais pas les en blâmer, vu que mes pensées avaient suivi un cours similaire. Moins l’insulte implicite à mes talents de boulangère.
— Et alors il te regarde, poursuivit-elle, comme s’il était le grand méchant loup et que tu étais la grand-mère.
— C’est une analogie très perturbante.
Elle leva les mains.
— Tu as raison. C’est vrai, et je retire ce que j’ai dit. J’ai tenté un truc, ça n’est pas allé dans le bon sens. J’ai fait une erreur.
Le meilleur ami de Connor, Alexei, entra derrière lui. Alexei était tout aussi grand et baraqué, avec des cheveux blond foncé et des yeux noisette qui parcouraient la pièce d’un air soupçonneux. Alexei était du genre mutique et loyal. Sauf quand il harcelait Lulu.
— Oh, génial, dit Lulu. Alexei est là.
Un sarcasme chargé de conviction, mais accompagné d’une étincelle dans ses yeux que je fus heureuse de voir.
J’aimais bien Alexei, et pas juste parce qu’il était loyal envers Connor et la meute. Lui et Lulu se chamaillaient comme des enfants, et il faisait preuve d’une remarquable créativité dans ses railleries. Sans jamais, pensai-je, franchir la ligne du déplacé – pas alors qu’elle semblait goûter leurs joutes autant que lui. N’empêche.
— Tu veux que je lui dise de mettre le holà ?
Je savais qu’elle pouvait se débrouiller et n’avait en général aucun scrupule à remettre les petites brutes à leur place. Mais encore une fois, n’empêche…
— Je t’en prie, dit-elle, m’envoyant bouler d’un geste de la main. Je peux gérer un toutou.
— Ce n’est pas un loup, dis-je. Mais un très gros chat.
Elle se contenta de me dévisager.
— Quoi ?
— Les Breckenridge ne sont pas des loups. Ce sont des panthères. (J’inclinai la tête en l’observant.) Je croyais que tu le savais.
— Non.
— C’est important ?
— Je ne sais pas.
— Salut, dit Connor quand ils parvinrent jusqu’à nous. Désolé pour le retard.
Il m’embrassa tendrement. Juste un frôlement de ses lèvres contre les miennes. Un avant-goût et une promesse.
— Vous arrivez pile au bon moment.
Littéralement et figurativement, pensai-je, m’émerveillant encore que ce garçon que j’avais trouvé imbu de lui-même et odieux soit devenu… eh bien, toujours imbu de lui-même. Mais beaucoup moins odieux. Comme s’il comprenait le cours qu’avaient suivi mes pensées, il se fendit d’un large sourire.
— On est arrivés tous les deux pile au bon moment.
Peut-être un peu odieux. Mais de la meilleure façon possible.
— Lulu, lui lança Connor avec un sourire. Merci de nous avoir invités. Pour l’hôtesse.
Il lui offrit le vin.
— Merci, dit-elle en le prenant.
— Un ami à moi possède un vignoble près de la frontière avec le Wisconsin. Il est censé être très bon.
— Il accompagne comment les œufs à la diable ?
Il cligna des yeux.
— Je n’en ai aucune idée et ne veux pas savoir.
Lulu posa son regard sur Alexei.
— Je vois que tu as amené le matou.
Elle avait été assez rapide. Alexei se contenta de la regarder, et le défi dans ses yeux était clair. Je te revaudrai ça. De toutes les façons possibles.
Les joues de Lulu rosirent.
— Va grimper à un arbre.
— Va sucer un pinceau.
— Trop nul, déclara Lulu, avant de se diriger vers Mateo d’un air décidé.
Il sourit en la voyant approcher, lui fit signe de venir de la main, puis l’inclut dans la discussion avec Petra.
— Sucer un pinceau ? demandai-je, posant sur Alexei un regard chargé d’une pitié évidente.
— Je n’ai pas été capable de trouver beaucoup d’insultes spécial artistes.
Et il avait la délicatesse de ne pas utiliser sa magie – ou sa décision de ne pas la pratiquer – contre elle.
— Qui est l’humain ?
— Son petit ami, dis-je.
Alexei ricana d’un air dubitatif et se dirigea nonchalamment vers la nourriture. Avec, remarquai-je un peu tard, une bouteille de vodka à la main. Pour l’hôtesse, supposai-je.
— C’était du dédain pour Mateo ou à l’idée qu’elle sorte avec lui ? me demandai-je.
— Je crois que c’était à l’idée qu’elle sorte avec quelqu’un, d’une façon générale. Il sait qu’elle n’est pas intéressée, mais je crois que ça n’a fait qu’empirer les choses. L’excitation de la chasse, tout ça.
Je lui adressai un regard inquisiteur.
— J’aurais peut-être dû te laisser me courir après plus longtemps. Ou plus loin.
Son sourire se fit sauvage, et j’entendis carrément des filles soupirer à l’autre bout de la pièce.
— Essaie, dit-il, une lueur de défi dans ses yeux d’un bleu éclatant.
— Tu crois que tu pourrais me rattraper ?
Cette fois son baiser fut dévorant et empreint de possessivité, et aussi arrogant que l’avait été le défi.
— Elisa Sullivan, dit-il, souriant contre mes lèvres. Je te rattraperai toujours.
On se racla la gorge. Nous tournâmes nos regards de ce côté, découvrîmes Theo qui nous souriait, brandissant en guise de salut une miche de pain croustillante enveloppée dans une feuille de papier.
— Je dérange, dit-il, le regard amusé et absolument pas désolé.
Theo était un ancien flic qui était devenu mon collègue au BDM. Il avait la peau marron foncé, des cheveux noirs qui formaient de courts tourbillons et des yeux noisette qui surmontaient une bouche généreuse.
— C’est une soirée, dit Connor. Impossible de déranger.
Mais je posai sur lui mes yeux plissés.
— Pourquoi as-tu apporté du pain ?
Theo cligna des yeux.
— Parce que j’aime le pain ? Et que c’est une soirée ? Et que Lulu a dit d’apporter quelque chose ?
— Mais est-ce qu’elle a expressément demandé d’apporter du pain ?
Theo chercha le soutien de Connor du regard, mais Connor se contenta de hausser les épaules.
— Je ne peux rien pour toi, mon pote. (Il glissa le bras autour de ma taille, m’embrassa sur la tempe.) Pourquoi interroges-tu ton collègue au sujet d’une miche de pain ?
Je grognai.
— C’est une longue histoire.
Une longue histoire qui puait.
— Ça a un rapport avec les œufs à la diable ? demanda Connor.
— J’ai l’impression d’avoir mis le pied dans une sorte d’univers parallèle, dit Theo. Est-ce que « pain » et « œufs à la diable » sont des mots de code pour ennemis d’État, missions secrètes ou n’importe quoi d’autre qui ne serait pas totalement absurde ?
— Non, rétorqua Connor. Je pense qu’on parle bien de pain et d’œufs à la diable. Et il semblerait que notre choix ne soit pas limité à ces deux-là, alors je vais prendre le pain (il l’arracha de la main de Theo), le mettre avec le reste de la nourriture et me trouver quelque chose à manger pendant que vous discutez de trucs importants de Médiateurs.
J’avais pris ma nuit la veille pour aider Lulu à nettoyer le loft et à tout préparer, alors il était possible que j’aie raté quelque chose.
— Il y a des trucs importants de Médiateurs dont tu veux qu’on discute ?
Il fronça les sourcils, réfléchit.
— Des nymphes de rivière se sont encore battues sur la promenade de la rivière Chicago.
— Rien de neuf, dis-je. Au suivant.
Il sourit d’un air suffisant.
— Une banque cambriolée par deux des fées de Claudia ?
Claudia était la reine de la bande de fées plutôt mercenaires de Chicago et dont certaines avaient tenté de transformer d’un coup de baguette magique Chicago en un fac-similé de leur pays verdoyant ancestral.
— Tu chauffes, dis-je. Combien ont-elles pris ?
— Elles ont essayé de voler près de cent kilos de lingots d’or parce que, tu sais, elles aiment tout ce qui brille. Mais vu le poids, elles ne sont pas allées bien loin.
— C’était arrogant de leur part, déclarai-je. Qu’a dit Claudia à ce sujet ?
— Elle a dit que c’était un « noble effort ».
Je ricanai. C’était tout à fait elle. Comme les autres fées, elle nourrissait une vraie passion pour les pierres précieuses et les bijoux.
— Le pain a été livré, annonça Connor, revenant avec trois verres de vin. Les boulettes de viande ont été dévorées et le vin débouché.
— Il est bien utile, constata Theo, buvant une petite gorgée. Je ne suis pas un grand amateur de vin, mais il n’est pas mauvais.
— C’est vrai, opinai-je, avant de le goûter.
Il n’était pas mauvais. Sec, mais limpide. Une bonne boisson pour cette fin d’été, alors que nous attendions tous que l’automne rafraîchisse la ville.
— Portons un toast, proposa Theo, levant son verre. À l’amitié.
— Tu es une vraie tête de nœud, dit Lulu à Alexei près de nous.
— Et à ce que ça peut bien vouloir dire, lançai-je, avant de boire.
 
Nous discutâmes et mangeâmes jusqu’à minuit, puis – à cause d’une promesse que j’avais faite à notre voisine ronchonne du dessous – nous fîmes tout ça, mais en faisant moins de bruit. Elle habitait deux étages en dessous et ne pouvait matériellement pas nous entendre. Mais ça ne l’avait jamais empêchée de se plaindre.
Quand on changea de jour, le bruit s’évanouit, de même que les humains. Ils partirent les premiers, avec des boîtes d’œufs à la diable que Lulu réussit à leur fourrer dans les bras quand ils prirent congé.
Lorsque j’entendis frapper à la porte, je poussai un soupir résigné.
— Promis, madame Prohaska, criai-je alors que je la rejoignais à grandes enjambées. Nous avons fini. Tout le monde est parti.
Enfin, presque. Le groupe principal était encore là : moi et Lulu, Connor et Alexei, Theo et Petra. Presque que des surnats. Rien que des amis et collègues.
J’ouvris la porte, m’attendant à cent pour cent à voir la femme minuscule avec ses yeux sombres en boutons de bottine. Mais ce n’était pas Mme Prohaska. Ils étaient trois. Plus grands, plus forts et incontestablement plus âgés.
Des vampires, tout de noir vêtus. Deux hommes et une femme, tous à la peau pâle. Aucun que je reconnus.
Je me tins un peu plus droite, regrettant de ne pas porter mon sabre. Et me déplaçai de façon à bloquer la porte, juste au cas où ils tenteraient d’entrer.
— Oui ? demandai-je, d’une voix et avec une expression aussi neutres que j’en fus capable.
— Elisa Sullivan, dit celui sur le devant.
Je me contentai de le regarder, attendis.
— Nous sommes de l’Assemblée des Maîtres d’Amérique. L’heure est venue pour vous de répondre de votre crime.
CHAPITRE 2
Mes yeux virèrent aussitôt à l’argenté, la rage comme un poison brûlant dans mes veines. L’AMA était l’instance dirigeante des vampires d’Amérique… et elle ne me faisait pas une visite de courtoisie.
— Je n’ai commis aucun crime, protestai-je, chaque mot chargé d’amertume.
Mais je savais pourquoi ils étaient là, de quelle violation ils pensaient que je m’étais rendue coupable.
J’avais changé une humaine prénommée Carlie en vampire sans autorisation ni consentement – que ce soit de l’AMA ou du sien – pendant cette virée dans le Minnesota. Mais je l’avais fait pour la sauver. Carlie était toujours dans le Minnesota, où elle vivait désormais avec le coven de vampires local ; c’était le meilleur endroit pour elle, mais le savoir n’apaisa en rien la pointe de culpabilité logée sous mon cœur.
— Nous aimerions entrer pour en discuter.
— Non, dis-je, ne prenant même pas la peine de considérer leur demande. Vous n’êtes pas invités à entrer.
La magie ne les en empêcherait pas ; c’était l’un des mythes sur les vampires qui était faux. S’abstenir d’entrer sans y être invité n’était qu’une marque de politesse, et la plupart étaient assez tatillons en ce qui concernait les règles pour l’observer. Comme pour former une seconde ligne défensive, je les sentis s’avancer derrière moi : mon armée d’amis. Lulu et Connor en tête.
— Y a-t-il un problème ? s’enquit Connor.
Que l’héritier présomptif de la Meute des Grandes Plaines se tienne devant eux ne sembla pas les décontenancer le moins du monde. Ils avaient probablement effectué des recherches sur moi, découvert l’essentiel. Mais pas tout.
Un monstre vivait en moi. C’était, ou du moins le croyais-je, un fragment de la magie singulière qui avait permis à ma mère de me concevoir, comme j’étais la seule et unique vampire à être née. Ma conception avait été inattendue, facilitée par une magie d’attachement que la mère de Lulu avait créée pour emprisonner une créature qui ravageait Chicago. Ce n’était pas juste ma naissance qui me rendait unique, mais le fait que j’avais fusionné avec une conscience qui n’était pas la mienne – et dont seul Connor avait connaissance.
— Il n’y a pas de problème, dis-je avec plus de calme que je n’en ressentais, repoussant le monstre qui tendait soudain l’oreille. Ces vampires vont dire ce qu’ils ont à dire et partir.
Une lueur argentée flamboya dans les yeux du vampire, un signe certain de la colère qui l’avait submergé. Mais il n’avait qu’à se placer derrière moi, en matière de colère.
— Dans ce cas, je suppose que nous allons faire ça dans le couloir, dit le vampire avec un dédain manifeste. Je suis Blake. Voici Sloan et Levi. (Il présenta les vampires près de lui.) Nous sommes des représentants du Bureau du respect des règles de l’Assemblée.
Traditionnellement, les vampires qui n’étaient pas des Maîtres n’utilisaient que leur prénom. Blake était celui qui parlait. Sloan était la femme aux cheveux foncés derrière lui sur sa droite, Levi le blond derrière sur sa gauche. Ils portaient tous le même costume sombre ajusté, même s’ils l’avaient chacun relevé avec un ornement différent. Sloan avec un collier de perles ; Levi avec une rose enfoncée dans le revers de la veste ; Blake avec un pendentif au bout d’un cordon de cuir. Ils avaient l’air chic et important à la façon des vampires, qui savaient utiliser la mode pour intimider.
— Vous êtes officiellement informée que vous avez enfreint le Canon, les lois et les règles vampiriques en créant un vampire sans y être autorisée et sans avoir obtenu au préalable le consentement de l’humain, dit Blake. Vos activités auraient pu attirer l’attention sur le coven local, blesser l’humain et mettre en danger tous les vampires. Vous êtes sommée de vous présenter devant des représentants du Bureau demain à minuit pour être jugée. Grant Park.
— Elle a sauvé la vie de quelqu’un, dit Lulu.
— Carlie, précisai-je parce que l’AMA connaissait son nom à l’heure qu’il était. Elle s’appelle Carlie et elle ne méritait pas de mourir dans une bataille qui ne la concernait pas.
L’expression de Blake demeura terne.
— Vous avez enfreint les règles.
— Pas celles qui comptent, dit Lulu.
Blake tourna son regard froid vers Lulu.
— Elle a enfreint nos règles. C’est une vampire, sorcière. Contrairement à vous.
Je me déplaçai, pour me planter entre eux. Lulu avait délibérément choisi de ne pas suivre la voie de la sorcellerie et elle n’aimait pas qu’on le lui rappelle. Une prise de tête à ce sujet n’arrangerait rien. Plus important, je ne voulais pas qu’ils dirigent leur colère sur elle.
— Qui vous a dit pour Carlie ? demandai-je.
Blake serra les lèvres.
— Un informateur confidentiel.
Ce n’étaient pas les candidats qui manquaient, pensai-je d’un air contrit, comme les membres de la Meute du Minnesota qui n’avaient toujours pas digéré notre ingérence dans leur petite communauté à problèmes, ou le chef du coven de vampires qui accueillait désormais Carlie et qui n’avait pas été content que je crée une vampire.
— J’ai le droit de connaître son nom.
— Non, dit Blake avec un petit sourire narquois. C’est pour cette raison qu’il est confidentiel, et ce d’autant plus qu’il a rendu service aux vampires d’Amérique. Vous êtes pourtant bien placée pour le comprendre.
— Blake, dit Sloan. Ça suffit.
Elle me regarda avec ce qui me sembla être de la compassion. Mais étant donné qui et ce qu’elle était, je doutais de sa sincérité.
— Demain, vous pourrez raconter votre version de l’histoire, promit-elle.
Difficile à croire aussi, pensai-je.
— Vous avez dit ce que vous aviez à dire, dis-je en tout et pour tout.
— Veuillez je vous prie accuser officiellement réception de la sommation.
Ça ne me disait rien qui vaille ; les vampires aimaient les règles et conclure des marchés, et un accusé de réception officiel m’avait tout l’air d’un truc qui me collerait une obligation sur le dos, par la magie ou autrement.
— Je reconnais que vous avez tenté de m’adresser une sommation, dis-je, mais je n’accepte pas vos conditions. Grant Park est trop public.
Et trop grand, et trop difficile à sécuriser, ajoutai-je en silence.
— Quel lieu proposez-vous ? demanda Blake après un instant.
— Je vous le ferai savoir.
Blake hocha la tête, jeta un coup d’œil à Sloan, qui tapotait son écran – les appareils design qui nous permettaient de rester reliés au monde.
Je sentis un pincement soudain sur ma clavicule et baissai les yeux, découvrant un petit X qui luisait sur l’os.
— Vous m’avez marquée.
Je grattai le X, ce qui ne servit à rien.
— Une marque de sommation magique, expliqua Blake, coulant un regard à Lulu. Nous avons nos propres ressources magiques.
— Quand disparaîtra-t-elle ? demandai-je.
— Après minuit demain, dit Blake. Lorsque vous vous présenterez à un endroit dont nous aurons mutuellement convenu.
Je jurai en silence.
— Comment est-ce que je vous contacte ?
Ils me dévisagèrent un moment avant que mon écran bipe.
— Vos instructions, expliqua Blake.
Ils tournèrent tous trois les talons.
Je fermai la porte. Et la verrouillai consciencieusement.
 
Nous rejoignîmes tous les longues fenêtres et scrutâmes la rue en silence, attendant que les trois vampires montent dans un véhicule noir aux vitres teintées et s’éloignent.
— Le Bureau du respect des règles ? s’enquit Theo.
Je secouai la tête.
— Je ne sais rien à ce sujet. J’ai entendu dire que Nicole Heart est très attachée aux règles et aux comités, alors je suppose que ç’en est un.
Heart, Maîtresse de la Maison Heart d’Atlanta, faisait partie des fondateurs de l’Assemblée, qu’elle dirigeait. L’AMA avait remplacé le Présidium de Greenwich, l’entité gouvernante des vampires d’Europe, lorsque les vampires de Chicago – avec à leur tête la Maison Cadogan, dont mon père était le Maître – s’étaient élevés contre ses pratiques dictatoriales. Elle avait battu mon père de justesse dans le vote pour diriger l’organisation ; il y avait eu de l’animosité entre eux à cette époque, mais le temps avait émoussé ces blessures. Ou du moins le pensais-je.
Je regrettai de ne pas avoir davantage prêté attention à l’étendue de leurs pouvoirs du temps où je vivais à la Maison Cadogan. Mais j’avais eu le privilège d’être enfant à une époque de paix relative au sein des surnaturels. L’Assemblée n’avait pas fait parler d’elle alors. Puis des fées avaient attaqué Chicago et les vampires avaient été aux premiers rangs pour lutter contre elles. Ce qui nous avait ramenés – sous une pluie de flèches – sous le feu des projecteurs. Bien sûr que les oreilles de l’Assemblée s’étaient dressées. J’aurais dû m’y attendre. J’aurais dû compter dessus.
Je levai les yeux, me retrouvai avec le regard de Connor plongé dans le mien. Intense, mais scrutateur.
— À quoi tu penses ? demanda-t-il.
— Que j’aurais dû me douter que ça arriverait. Je savais que le risque existait après le Minnesota. Mais ça fait des semaines. J’ai cru qu’ils avaient décidé de laisser couler.
Un grand « crac ! » retentit dans la pièce. Nous levâmes tous les yeux et découvrîmes Alexei qui croquait dans une branche de céleri.
— Tes parents sont absents, dit-il avant d’en prendre une autre bouchée.
— Quoi ? demandai-je, tentant de ne pas penser au fait qu’on aurait dit qu’il croquait des os.
— Ils sont en Inde, c’est ça ? s’enquit Petra. Ils sont allés voir Amit Patel. Je doute qu’il s’agisse d’une coïncidence, que l’Assemblée se pointe pour t’accuser de crimes contre les vampires alors qu’ils se trouvent à plusieurs continents d’ici.
— Enfin, tes parents pourraient juste sauter dans un avion pour Chicago, dit Lulu. Ils ne sont pas dans une station spatiale.
— Ouais, dis-je, mais on parle de vampires. L’AMA considérerait comme un avantage stratégique, quoique temporaire, le fait qu’ils ne soient pas à Chicago. Et sauterait sur l’occasion.
Une vérité qui m’apparut soudain.
Alexei alla dans la cuisine, prit la bouteille de vodka qu’il était censé avoir donnée à Lulu et un verre à liqueur. Il me les apporta tous les deux, remplit le verre, me l’offrit.
— Bois, dit-il. Tu en as besoin.
— Je ne sais pas si j’en ai besoin, protestai-je.
Mais je l’avalai cul sec, grimaçai. Il ne s’était pas ruiné. Mais je le remerciai et lui rendis le verre.
— Je vais en prendre un, dit Lulu, avant d’avaler son verre cul sec. Ce n’est pas tous les jours que je trouve des vampires en costard à ma porte.
— Je suis désolée, m’écriai-je.
— Pas ta faute. (Elle toussa.) Bon Dieu, c’est dégueu. (Elle lança le verre à Alexei.) La prochaine fois, fais un effort.
— Non, répondit Alexei avec un grand sourire, gagnant le canapé avec la bouteille et le verre.
Nous formions une étrange équipe, mais une équipe soudée. Nous avions affronté des fées et des monstres sanguinaires, écopé de blessures de flèche et d’épée, vu des paysages être transformés par la magie et combattu au coin du feu. Et nous en étions ressortis amis – le genre d’amis sur lesquels on pouvait compter pour de la vodka dégueu et un à-propos excellent.
— Pourquoi ont-ils fait tout ce chemin ? demanda Theo. L’AMA ne doit quand même pas approuver chaque nouveau vampire fait.
— Non. Mais les vampires « lambda » ne sont pas censés en faire. Et c’est le genre de truc qui menace ceux qui sont aux commandes. Ils vont vouloir me punir.
— Comment ? s’enquit Connor, la voix sombre.
— Franchement, je ne sais pas trop. En me donnant un blâme ?
— Tu prends cette affaire au sérieux ? demanda Lulu, l’inquiétude lui faisant froncer les sourcils.
— Oui. Et je vais m’occuper d’eux. (Je baissai les yeux sur ma clavicule.) On dirait que je n’ai pas vraiment le choix.
— C’est un sort particulièrement simple, fit remarquer Lulu.
Nous la dévisageâmes tous, étant donné qu’elle évitait en général toute discussion sur la magie et ses tenants et aboutissants, avec surprise.
— Je m’y connaissais un peu en sorts basiques avant…
Avant qu’elle tourne complètement le dos à la magie, voulait-elle dire. Avant qu’elle apprenne que sa mère avait, au moins pendant quelque temps, été séduite par la magie noire et était devenue une ennemie de Chicago.
— Tu sais si c’est vrai ? demandai-je. Quand ils disent que ça va disparaître ?
— Si le sort a été jeté correctement, ouais. Imagine que c’est un petit contrat. Tu en respectes les clauses et l’affaire est réglée.
— Et si elle ne le fait pas ? s’enquit Connor. Qu’est-ce qui se passe ?
— Ça dépend du sorcier qu’ils avaient dans leurs contacts. Mais ça ne sera probablement pas très agréable.
— Alors elle ne peut pas faire la morte avec les vampires, ha, ha, lança Petra.
— Non. Mais je ne pourrais pas les éviter éternellement. Ils ne vont pas juste abandonner la partie ; les vampires ne s’avouent pas facilement vaincus.
— Oui, l’entêtement des porteurs de canines n’est pas un secret pour nous, railla Connor, laissant transparaître un peu d’épuisement dans sa voix.
— Alors je les rencontrerai demain soir. Et vu que ce sont des vampires, je m’occuperai d’eux à la façon des vampires.
— Avec des vêtements sophistiqués, de la morgue et de grands airs ? demanda Petra.
Ses paroles n’étaient pas insultantes, parce qu’elle avait parfaitement raison.
— Tout à fait, oui.
— Dans ce cas, tu as raison pour le lieu : il vaut mieux que tu ne les rencontres pas à Grant Park, dit Theo, s’adossant au réfrigérateur. C’est au beau milieu du Loop et bondé de touristes. Nous ne voulons pas que des humains se retrouvent pris entre deux feux.
— Ou que des flics nous voient nous défendre, ajouta Alexei avec un sourire.
— De préférence on ne se bat pas, quel que soit le lieu, précisai-je. Mais un lieu que je choisis.
— Que nous choisissons, corrigea Theo. Certains membres de ta famille ne sont peut-être pas en ville. Mais ce n’est pas le cas de nous tous.
— Bien dit, renchérit Connor.
Je lui serrai la main, dus retenir des larmes alors que je les regardais, mon étrange petite famille.
— Merci, dis-je. J’attends vos suggestions de lieux.
— J’y travaille, répondit Petra, qui avait sorti son écran et passai le doigt dessus. Je reviendrai vers toi.
— Merci.
— Je vais informer la Meute, annonça Connor.
Je fronçai les sourcils.
— Je ne veux pas la mêler à tout ça.
Il n’en tint pas compte, écrivit un truc sur son écran. Et quand il leva les yeux vers moi, il les plongea dans les miens.
— On y est déjà mêlés ; la Meute a contribué à créer ce problème.
— C’est moi qui ai pris la décision de la sauver, insistai-je. C’était un choix, et je le referais.
— Je sais, dit Connor, la voix plus douce. Mais ce n’est pas une raison pour que la Meute ne fasse pas tout ce qui est en son pouvoir pour t’aider. Au pire, on quittera Chicago. Pour aller à Memphis et profiter du blues et des barbecues.
Memphis était la demeure ancestrale de la Meute. Alors même que je n’avais rien contre le blues et les barbecues, j’espérais ne pas en arriver là – au stade où fuir serait le seul choix possible.
— Je vais prévenir Yuen, annonça Theo, reportant son attention sur son écran. Il voudra que la police soit présente au cas où les choses dégénéreraient. Mais il la briefera pour qu’elle te laisse respirer.
Roger Yuen était le Médiateur, et notre patron.
Je hochai la tête.
Tous à part Lulu avaient sorti leur écran à présent, ils étaient tous en train d’envoyer des messages pour protéger, pour rallier, pour défendre. Une étrange équipe, pensai-je encore. Mais j’avais énormément de chance de les avoir trouvés.
— Merci.
Ils levèrent tous les yeux vers moi.
— De rien, dit Theo, avec un sourire entendu. Mais je suis bien certain que tu me dois toujours vingt dollars de cafés.
 
Nous terminâmes de tout ranger après la soirée et dîmes au revoir à tout le monde à part Connor.
Lulu me serra dans ses bras.
— On trouvera une solution. Peut-être que tu ne pèses pas correctement la farine.
— Très drôle. (Je m’écartai, la regardai.) Tu dois être prudente. Je ne pense pas qu’ils s’en prendront à toi, mais je ne pensais pas non plus qu’ils se présenteraient à ma porte.
— Je serai prudente. Et c’est à mon tour d’apporter ma contribution à la fresque collective, alors je serai entourée de personnes toute la semaine.
Lulu faisait partie d’un groupe de bénévoles qui peignaient des fresques dans des zones urbaines qui avaient besoin d’entretien et de couleurs éclatantes. Même si elle ne vivait pas comme une surnat, elle en avait gardé les horaires. D’où le fait que même les fresques en extérieur étaient réalisées la nuit, en général sous les feux de projecteurs de chantier qu’elle avait achetés d’occasion. Elle aimait travailler la nuit, être réveillée dans le silence relatif de Chicago endormie. Et elle aimait tout particulièrement travailler jusqu’à l’aube, quand les couleurs commençaient à changer alors que le soleil se levait et déployait ses rayons.
— D’accord. S’il arrive quoi que ce soit de bizarre, fais-le-moi savoir.
— Tu seras la première que j’appellerai.
Elle alla dans sa chambre, Aliénor d’Aquitaine trottinant derrière elle, la tête haute et la queue dressée.
Lorsque sa porte se referma, Connor m’attira dans ses bras. Je me blottis contre lui, humai le soleil, l’eau de Cologne et la Meute. Et respirai profondément pour la première fois depuis des heures.
— Ça va ? s’enquit-il.
— Oui. Ça va être le bordel.
— Ça ne sera pas le premier que tu géreras. Mais si je découvre que quelqu’un du Minnesota t’a dénoncée, il va m’entendre.
Je posai la main sur son torse, sentis son cœur battre sous ma paume.
— Ne passe pas ta colère sur la Meute. C’est probablement Ronan. Il était furieux quand il a appris ce que j’ai fait.
Je pensais que nous avions dissipé une partie de sa fureur avant mon départ du Minnesota, lorsqu’il avait compris que je n’avais pas changé un humain parce que j’étais une petite fille gâtée qui n’avait ni Dieu ni maître. Mais il ne s’était écoulé que quelques semaines. Peut-être que sa colère s’était envenimée ou qu’il y avait eu un problème ? Je n’avais pas pris de nouvelles de Carlie depuis plusieurs jours. Je notai mentalement de lui envoyer un message.
— Alors supposons que l’AMA n’ait pas informé tes parents de leurs procédés. Tu vas le leur dire ?
— Non, décidai-je. Pas encore. Je ne veux pas qu’ils se sentent obligés de voler à mon secours. Et leur présence ici… compliquerait les choses.
— Vraiment ? s’étonna Connor.
— Je ne sais pas exactement ce que le Bureau du respect des règles voudra, expliquai-je, mais je suppose qu’il voudra que j’entre dans une Maison, sous l’autorité d’un Maître. Il voudra que je prête serment.
— Et tes parents voudront que ce soit la Maison Cadogan, termina Connor.
Je hochai la tête.
— Ils l’ont mal pris quand je leur ai annoncé que je ne me considérais pas comme une Novice et ne voulais pas en être une. Et si l’AMA me met la pression, ça la leur met à eux aussi, à la Maison Cadogan. (Je soufflais.) Je sais qu’ils ne pourront pas échapper à toutes les répercussions, mais peut-être qu’ils éviteront le plus gros s’ils restent là où ils sont.
— On ne pourra pas les utiliser contre toi, souligna Connor.
Et j’éprouvai le soulagement immédiat que procurait le fait d’être comprise.
— Ouais, dis-je. Exactement. Je comprends pourquoi l’AMA a des règles, poursuivis-je. Je comprends qu’elle ait besoin de nous protéger des vampires qui lèvent leur propre armée. Les humains nous extermineraient tous si on en arrivait là.
— Mais ce n’est pas ce dont il s’agit, souligna Connor. Et si les règles ne peuvent pas être assouplies dans des cas comme celui-ci, ce sont de mauvaises règles. (Il s’interrompit.) Et tu n’envisagerais vraiment pas de prêter serment ?
Je m’écartai, mettant de la distance entre nous.
Ses yeux flamboyèrent.
— C’est juste une question, dit-il. Je ne t’accuse pas.
— Je ne veux pas appartenir à une Maison. Toute cette affaire est bien la preuve que ça implique d’obéir à des règles que je n’approuve pas.
— J’ai toujours dit que les vampires ne faisaient qu’apporter des ennuis.
— Et pourtant, tu es ici.
— Et pourtant, confirma Connor, baissant la bouche jusqu’à la mienne.
Son baiser était chaud et réconfortant, un rappel que je n’étais pas seule dans cette histoire. Mais il était mordant sur les bords – désir et colère, tous deux dangereusement aiguisés. Tous deux un avant-goût de ce qui pourrait être. Serait.
— Je suppose qu’on peut dire adieu à notre dîner demain, dit-il.
— Notre dîner ? demandai-je, levant le visage vers lui. Quel dîner ?
Il eut soudain le visage éteint.
— Je comptais apporter de l’italien. Une bouteille de chianti.
Je grimaçai.
— Je suis désolée. J’ai complètement oublié.
— Ça pourrait bien être la première fois qu’une femme oublie un rendez-vous avec moi.
— Tu sais ce qui me plaît le plus chez toi ? Ta nature modeste et réservée.
Il me décocha son sourire le plus effronté – tout en assurance.
— C’est aussi la première fois qu’on me dit ça.
— Tu m’étonnes. Et encore une fois, je suis désolée. Ça aurait été sympa.
Et c’était peu dire. Manger un burrito réchauffé au micro-ondes sur le parking d’une supérette aurait été sympa avec Connor. Mais des boulettes de viande en sauce avec un excellent vin ? Délectable.
Il me couvrit l’arrière de la tête de la main, se pencha pour m’embrasser sur le front.
— On aura d’autres occasions, d’autres dîners. Et pour ce qui est de mon ego ? (Il se pencha, chuchota.) Je l’ai gagné.
Et me quitta avec un grand sourire – et mon pouls qui grondait dans mes oreilles.
 
Je fermai la porte, la verrouillai, m’y adossai. Le flirt était un art sous-estimé. J’avais beaucoup appris en quatre ans à Paris, mais je n’étais encore qu’une novice à côté du prince des loups.
À présent seule, je m’assis par terre dans le couloir, allongeai les jambes, fermai les yeux. Je laissai le monstre s’étirer, déployer les ailes noires de sa colère. Il ne me considérait pas exactement comme une amie, mais j’étais au moins une alliée. Et il n’appréciait pas que son véhicule soit menacé par des étrangers.
Lorsqu’il eut évacué une partie de sa fureur, je me relevai, me retins d’une main contre le mur le temps de recouvrer l’équilibre. Sa retraite avait laissé un grand vide, et j’avais la tête qui tournait. Et j’aurais juré avoir senti son humour plein de pitié.
— Hilarant, grommelai-je. Essaie un peu de contrôler deux consciences dans un seul corps et on verra comment tu t’en sors.
Je l’avais peut-être imaginé. Mais j’aurais juré qu’il m’avait répondu : « Laisse-moi essayer. »
Je n’étais pas encore fatiguée – vidée mais pas fatiguée –, alors je bus une bouteille de sang, rangeai le reste du loft et jetai un coup d’œil au courrier qui était arrivé un peu plus tôt ce jour-là. Et trouvai une enveloppe carrée avec mon nom soigneusement écrit dessus en lettres majuscules. Pas d’adresse d’expéditeur. Une invitation à un mariage, supposai-je, parce que pour quelle autre raison m’enverrait-on un courrier postal alors que les écrans transmettaient les messages instantanément.
Je glissai le pouce sous le cachet, sortis la feuille pliée et lus.
 
Elisa,
 
Quelle joie vous m’avez procurée en décidant de rester à Chicago au lieu de repartir à Paris ; laissez les vampires européens s’occuper seuls de leurs problèmes. Vous êtes belle et forte, un exemple de ce que les vampires devraient être. Je sais que nous nous rencontrerons un jour et que nous aurons tant à nous dire.
 
Dans cette attente, soyez assurée de mon amitié.
 
C’était tout. Juste ces mots écrits en lettres nettes au milieu d’une feuille blanche.
Ce n’était pas la première lettre bizarre que j’avais reçue et ce ne serait pas la dernière. Les humains m’écrivaient parce qu’ils voulaient devenir des vampires – ou sortir avec. Les vampires m’écrivaient parce qu’ils voulaient se rapprocher de mes parents. Ou bien, apparemment, ils se présentaient à ma porte pour réclamer ma soumission.
Nous verrions bien qui gagnerait.
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